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Quand on sonne à votre porte à trois heures du matin, ce n'est jamais bon signe.

Alex Rider s'éveilla à la première sonnerie. Il ouvrit les yeux mais resta un moment totalement immobile dans son lit, étendu sur le dos. Il entendit la porte d'une chambre s'ouvrir puis une marche craquer dans l'escalier. La sonnette carillonna une deuxième fois et il regarda la pendulette lumineuse sur sa table de nuit. Trois heures deux minutes. Ensuite il reconnut le cliquetis de la chaînette de sécurité de la porte d'entrée.

Il se leva et s'approcha de la fenêtre, pieds nus sur la moquette épaisse. Il ouvrit la fenêtre sans bruit. Le clair de lune enveloppa sa tête et son torse. Alex avait quatorze ans. Il était grand et athlétique pour son âge. Il avait des cheveux blonds et courts, avec deux mèches qui lui tombaient sur le front. Des yeux bruns et graves. Il observa la rue en silence. Une voiture de police était garée devant la maison. De sa fenêtre du premier étage, il distingua le numéro d'identification noir peint sur le toit du véhicule et les casquettes des deux hommes debout devant l'entrée. La lumière extérieure du perron s'alluma en même temps que la porte s'ouvrait.

« Madame Rider ?

— Non. Je suis la gouvernante. Qu'y a-t-il ? Qu'est-il arrivé ?

— C'est bien la maison de M. Ian Rider ?

— Oui.

— Pouvons-nous entrer ? »

Alex avait déjà compris. À l'attitude gênée et compassée des policiers, mais aussi au ton de leurs voix. Des voix d'enterrement. C'est ainsi qu'il les décrirait plus tard. Le genre de voix que les gens prennent quand ils viennent vous annoncer la mort d'un proche.

Il alla ouvrir la porte de sa chambre. Les paroles des deux policiers dans le hall lui parvenaient par bribes.

« ... accident de voiture... une ambulance... soins intensifs... rien à faire... désolé. »

C'est seulement quelques heures plus tard, alors qu'il était assis dans la cuisine et regardait la lumière grisâtre du petit matin investir lentement les rues des quartiers ouest de Londres, qu'Alex essaya de reconstituer les événements de la nuit. Son oncle, Ian Rider, était mort. Alors qu'il rentrait chez lui, sa voiture avait été percutée par un camion au rond-point de Old Street et il avait été tué sur le coup. Selon la police, il ne portait pas de ceinture de sécurité. Sinon, peut-être aurait-il eu une chance de s'en sortir.

Alex songea à l'homme qui, aussi loin que remontaient ses souvenirs, était son unique famille. Alex n'avait pas connu ses parents, morts quelques semaines après sa naissance, dans un accident eux aussi, mais un accident d'avion. Élevé par le frère de son père (qu'il n'avait jamais appelé « oncle » ni « tonton » car Ian Rider détestait cela), il avait passé la majeure partie de ses quatorze années dans la même maison, à Londres, dans le quartier de Chelsea, entre King's Road et la Tamise. Il s'apercevait seulement aujourd'hui combien il connaissait peu son oncle.

Un banquier. Les gens disaient qu'Alex lui ressemblait beaucoup. Ian Rider était toujours en voyage. Un homme tranquille et discret, qui aimait le bon vin, la musique classique et les livres. Un homme qui, apparemment, n'avait pas de petite amie. Ni d'amis, d'ailleurs. Il entretenait sa forme physique, ne fumait pas et portait des vêtements de luxe. Point. C'était peu. Ce n'était pas le tableau d'une vie. Tout juste un croquis.

« Ça va, Alex ? »

Une jeune femme venait d'entrer dans la cuisine. Environ vingt-huit ans, une épaisse chevelure rousse, un visage rond et enfantin. Jack Starbright était américaine. Venue à Londres pour faire ses études sept ans plus tôt, elle avait loué une chambre dans la maison de Ian — en échange de menus travaux domestiques et de quelques heures de baby-sitting —, et elle était restée ensuite comme gouvernante. C'était l'une des meilleures amies d'Alex. Il se demandait parfois de quel prénom Jack était le diminutif. Jacquie ? Jacqueline ? Ni l'un ni l'autre ne lui convenait, et elle ne lui avait pas répondu lorsqu'il lui avait posé la question.

Alex hocha la tête.

« Que va-t-il arriver, à ton avis ? demanda-t-il à Jack.

— À propos de quoi ?

— La maison. Moi. Toi.

— Je ne sais pas, dit Jack en haussant les épaules. Je suppose que Ian a fait un testament. Il a sûrement laissé ses instructions dans son bureau.

— On devrait peut-être aller jeter un coup d'œil.

— Oui, mais pas aujourd'hui, Alex. Chaque chose en son temps. »

Le bureau de Ian occupait tout le dernier étage. C'était la seule pièce toujours fermée à clé. Alex n'y était entré que trois ou quatre fois, et jamais seul. Étant petit, il imaginait qu'il y avait là-haut des choses bizarres : une machine à remonter le temps ou un OVNI. Mais ce n'était qu'une pièce de travail avec un bureau, quelques classeurs de rangement, des étagères remplies de papiers et de livres. Des dossiers concernant la banque, disait Ian. Néanmoins Alex avait très envie d'y monter maintenant. Sans doute parce qu'il n'en avait jamais eu l'autorisation.

« La police a affirmé que Ian n'avait pas mis sa ceinture de sécurité, dit-il.

— Oui, c'est ce qu'ils ont expliqué.

— Ça ne te paraît pas bizarre ? Tu sais comme il était prudent. Il mettait toujours sa ceinture. Et il ne m'aurait pas conduit au coin de la rue sans m'obliger à mettre la mienne. »

Jack réfléchit un instant, puis haussa les épaules.

« Oui, c'est bizarre. Mais ce doit être la vérité. Je ne vois pas pourquoi la police aurait menti. »




La journée s'étira. Alex n'alla pas à l'école et, pourtant, il en avait secrètement envie. Il aurait préféré fuir dans la vie normale — le son métallique de la sonnerie, la foule des visages familiers — plutôt que de rester là, coincé dans la maison. Mais on attendait des visiteurs.

Il y en eut cinq. Un notaire, qui ne savait rien au sujet d'un éventuel testament mais semblait avoir été chargé d'organiser les obsèques. Un entrepreneur de pompes funèbres, qui avait été recommandé par le notaire. Un prêtre, grand et vieux, qui paraissait dépité qu'Alex n'ait pas l'air plus affligé. La voisine d'en face, dont on ignorait comment elle avait appris le drame. Et enfin un représentant de la banque.

« Tout le personnel de la Royale & Générale est bouleversé », assura-t-il.

L'homme avait une trentaine d'années et portait un costume en polyester avec une cravate de chez Marks & Spencer. Il avait le genre de visage que l'on oublie même pendant qu'on le regarde, et s'était présenté sous le nom de Crawley, du service du personnel.

« S'il y a quoi que ce soit que nous puissions faire...

— Que va-t-il se passer ? questionna Alex pour la deuxième fois de la journée.

— Vous n'avez rien à craindre, répondit Crawley. La banque se charge de tout. C'est mon travail. Laissez-moi faire. »

La journée s'acheva. Alex tua deux heures sur sa console Nintendo 64, et eut un peu honte d'être surpris par Jack en train de jouer. Mais que pouvait-il faire d'autre ? Un peu plus tard, Jack l'emmena au Burger King. Il était ravi de sortir de la maison, mais ils parlèrent à peine. Alex supposait qu'elle allait repartir aux États-Unis. Elle ne pourrait pas rester à Londres indéfiniment. Mais alors qui s'occuperait de lui ? Selon la loi, il était trop jeune pour vivre seul. Son avenir apparaissait tellement incertain qu'il préférait ne pas en discuter. Il préférait ne rien dire du tout.




Le jour des obsèques, Alex se retrouva vêtu d'une veste noire, prêt à monter dans une voiture venue d'on ne savait où, entouré de gens qu'il n'avait jamais vus. Ian Rider serait enterré au cimetière Brompton de Fulham Road, qui bordait le terrain de football de Chelsea. Alex savait sur lequel des deux terrains il aurait préféré être, ce mercredi après-midi. Une trentaine de personnes étaient là, mais il n'en connaissait quasiment aucune. Une tombe avait été creusée près de l'allée qui parcourait toute la longueur du cimetière et, lorsque le service funèbre commença, une Rolls-Royce noire approcha et se gara. La portière arrière s'ouvrit et un homme descendit. Alex l'observa avancer et s'arrêter. Dans le ciel, un avion qui se préparait à atterrir à Heathrow cacha momentanément le soleil. Il frissonna. Quelque chose chez le nouvel arrivant lui donnait la chair de poule.

Pourtant l'homme était des plus ordinaires. Costume gris, cheveux gris, lèvres grises, yeux gris. Son visage était inexpressif, et son regard, derrière les lunettes à monture gris acier, parfaitement neutre. Quel qu'il soit, cet homme semblait moins vivant que toutes les personnes présentes dans le cimetière, sur terre ou en dessous.

Quelqu'un tapota l'épaule d'Alex. Il se retourna et vit M. Crawley qui se penchait vers lui.

« Voici M. Blunt, le président de notre banque », lui chuchota-t-il à l'oreille.

Le regard d'Alex passa de M. Blunt à la Rolls-Royce. Deux autres hommes l'accompagnaient, dont le chauffeur. Ils portaient des costumes identiques et, malgré le temps maussade, des lunettes de soleil. Tous deux observaient les obsèques du même air renfrogné. Alex revint à Blunt, puis à tous ces étrangers. Avaient-ils réellement connu Ian Rider ? Pourquoi ne les avait-il jamais rencontrés ? Et pourquoi avait-il tant de mal à croire que ces gens travaillaient dans une banque ?

« ... un homme courageux, un patriote. Un homme regretté de tous. »

Le prêtre avait terminé son oraison funèbre. Ses dernières paroles saisirent Alex. Un patriote ? Cela signifiait qu'il aimait son pays. Pourtant, à sa connaissance, Ian Rider avait passé extrêmement peu de temps en Angleterre. En tout cas, il n'était pas du genre à brandir le drapeau national. Il se retourna pour chercher Jack des yeux, mais ce fut Blunt qui avança vers lui, en contournant prudemment le caveau.

« Vous devez être Alex. »

Le président de la banque était à peine plus grand que lui. De près, sa peau paraissait étrangement peu naturelle. On aurait dit du plastique.

« Mon nom est Alan Blunt. Votre oncle parlait souvent de vous.

— C'est drôle, rétorqua-t-il. Il n'a jamais mentionné votre nom. »

Les lèvres grises se crispèrent légèrement.

« Il nous manquera beaucoup. C'était un homme bon.

— Bon en quoi ? questionna Alex. Il ne parlait jamais de son travail. »

Tout à coup Crawley surgit à côté d'eux et répondit :

« Votre oncle était directeur financier du service international, Alex. Il s'occupait de toutes nos filiales de l'étranger. Vous deviez sûrement le savoir.

— Je sais qu'il voyageait beaucoup. Et je sais aussi qu'il était très prudent. Pour des choses comme la ceinture de sécurité, par exemple.

— Malheureusement, cette fois, il n'a pas été assez prudent. »

Les yeux de Blunt, grossis par les verres épais de ses lunettes, scrutèrent si intensément ceux d'Alex que, l'espace d'un instant, il se sentit épinglé comme un insecte sous un microscope.

« J'espère que nous nous reverrons, Alex » , poursuivit-il.

Il se tapota la joue de son index gris.

« Oui, je l'espère... »

Puis il tourna les talons et regagna sa voiture.

C'est au moment où Alan Blunt allait monter dans la Rolls-Royce que la chose se produisit. Le chauffeur se pencha pour lui tenir la portière et sa veste s'ouvrit, révélant sa chemise. Mais pas seulement la chemise. Le chauffeur portait un baudrier en cuir avec un pistolet automatique. Il rabattit vivement sa veste, mais Alex eut le temps de l'apercevoir. Blunt aussi. Celui-ci se retourna et croisa le regard d'Alex. Quelque chose qui ressemblait à une émotion apparut sur son visage. Puis il s'assit dans la voiture, la portière claqua, et ils partirent.

Une arme à un enterrement. Pourquoi ? Pourquoi des banquiers seraient-ils armés ?

« Allons-nous-en, dit Jack, qui avait rejoint Alex. Les cimetières me donnent la chair de poule.

— À moi aussi. Et pas seulement les cimetières. »

Ils s'éclipsèrent en silence et rentrèrent à la maison. La voiture qui les avait amenés les attendait mais ils préférèrent marcher. Il leur fallut une quinzaine de minutes. En tournant l'angle de la rue, Alex remarqua un camion de déménagement, sur lequel était inscrit : « Stryker & fils », garé devant la maison, .

« Qu'est-ce qui se passe... ? »

Au même moment, le camion démarra sur les chapeaux de roues.

Alex ne dit rien pendant que Jack ouvrait la porte, mais il profita du fait qu'elle allait à la cuisine préparer du thé pour inspecter rapidement la maison. Une lettre qui se trouvait sur la table du vestibule avant leur départ était maintenant sur le tapis. Une porte précédemment entrebâillée était fermée. Des détails infimes, mais qui n'échappèrent pas à Alex. Quelqu'un était entré. Il en avait la quasi-certitude.

Il en eut la confirmation au dernier étage. La porte du bureau habituellement fermée à clé ne l'était plus. Il l'ouvrit et entra. La pièce était vide. Ian Rider avait disparu, et toutes ses affaires avec lui. Les tiroirs du bureau, les armoires, les étagères... tout ce qui aurait pu donner des renseignements sur le défunt avait été emporté.

« Alex... ! » appela Jack.

Il jeta un dernier coup d'œil à la pièce interdite, en s'interrogeant à nouveau sur la personnalité de l'homme qui y avait travaillé. Puis il ferma la porte et redescendit.
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